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UNE VENGEANCE DE PEAU-ROUGE
PREMIERE PARTIE.

XV

- En votre pouvoir ? se récria.t-ello vivement.
-Et mon Dieu, oui, je n'ai qu'un signe à faire pour quo

mes gens viennent à mon appel.

- Ilumpli 1 dit-il, veuf, me OlCr i cer ces insultes
mignonne; voulez-vous que ja vous prouve que le ne monts pas?

- Je vons en défie, dit-elle.
- Eh bien préparez-vous à partir avec moi, ma belle lionne,

car je vous enlètve à votre mari;, ce drôle n'et pas dligne de pos-
eédcr un tel trésor, voyer 1

Un mot, un geste et je te tue comme un chien

- Mais, c'est horrible, senor 1 votre conduite nst infûmo 1
je suis uue honnête femme.

- C'est convenu 1 dit-il avec un éclat de rire railleur, vous
dites toutes la mêmne chose.

Don& ?dercedès ne se maintenait quo par sa colère; jamais
elle ne s'était entendu traiter ainsi ; cette tcène odieuse la révol-
tait; ehlc n'eut pas le courage de la continuer plus longtemps, et
voulant arriver tout de suite au dénouement :

- Vous mentez, vo us ttcs un lâcche 1 vous vous prétendez
faussemientie maître ici> je v'ais vous faire chasser par nie-q domies-
tiques.

Le général ricana.

il écrale store dle la fenêtre et lança deux coups de s6flet
stridcntq.

- Là 1maintenant, les voyez-vous? dit-il en lui montrant
du doigt plusieurs hommes qui émiergeaient du couvert.

Soudain une décharge terrible ézctL-.
- Et vous, entendez-vous ? lui dit ironiquement en-s 31er-

cediès.
-Qu'est-ce que ceàa ? s'écria le général avec surprise.

Une porte s'ouvrit brucquerncnt et don Luis parut.
-Ce sont nies domerstiques qui tuent vos bandits, dit-il

avec un accent alac..
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- Don Luis 1 ioi 1 oi 1 s'écria la général avec stupeur.
- Oui, mol qui vous demanda réparation des insultes quo

vous avez fait subir à mia femme; votre conduite a 9té colla d'un
goulat et d'un misérable 1

- Scuor I d'écria-t-il cm portz 1nt le. main à soli 6pdo - mais
,se remettant aussit6t, allons donc, dit-il, cet-ca qu'on se bat avec
des gens do votre espèce ?

En ce momnt uno scconde déchargo éclata, suivie d'un fou
roulant do reolvers.

- Ah I midérable assassin 1 tu m'as tondu un guet-r?4cus 1
s'écria le général avec rage.

Il ne savait pas ce qu'il disait.
- Arrière I lui dit don Luis, en le rejettent au muilliou du

salon.
- Mille demonics 1 s'écria-t-il en dégaicn t son épée, meurs

doua -puisque tu 1e veux.
Et il porta une botte désespérée à don Luis, nmais il choqua

l'pede son adversaire et la sienne sauta en l'air.
Don Luis pesa le pied dessus, ,etl'ajustant avea un revolver.:

d'n Un mot, un getc et je te tué comme n chien 1 dit-il
duevoix rdo

Le général grinça dés dents, ma il biob a pas.
En-ca marnent-la.porto s'ouvrit jet don Fabian parub.
- Eh bien ? demanda don Luii.
- Tous ces drôles sont moprts, inuf àéux ; un- qui s'et sauvdé

aux premiers coups de feu, et n ùutre tombé grièvement blessé
dans les taillis et que.ô I'oncherche.; enu ct eh Uraiu d'acoroeher
las quatre autres aux arbres. -Que foites%-vous donc de ce miséra.
ble ?

- Celui-là m'appartient, ,4ans quelques minutes il sera mort;
suivez-moi, ajouta-t-il au s'adressant au général.

Celui-ci obéit
lis sortirent de la maiSon et descendirent sur la pelouse.
- Fabian, appeles les domestiques; oea:, n'est pas un duel,

mais le jugernen tdo.,Dieu ; ils, doivent y assister; quant à vous,
chère Merccdîs,'pardonez-xue , o vous avoir imposé dette scène
ignoble, jene ioônvis -È4s SUPpse un seul instant qu'un h6'm mai
se prétendanit de-botine race, M~t capable de«poùsse s! loin Ilinza-
raie et do- tomiber si bas;le, je ious È,ie, trouver la personne
que vouea aez et amenez-la.,~ osam~ xss_

-Je vous obéis, Luis, cüj osaie ii souvenez-vous
que seul le sang, do eet honinoà versé jusqu'à la- dernière goutte
suffira à peine -pour laver-sés outrages 1

Allez, Meredês,, allez ma:bien-im6e, cet hommeo iourrai
En ce moment les domeâtiques anienés par doil Fabi an arri-

vèrent.
-Regardez tous, <lit- don Lais, et soyez, téùîoins.

Il jeta l'épée du général à es pieds.
- A nons deux, senor, lui dit-il.
le général hésita.
Don Luis le frappa du plat de la sienne au visage.

--A nous deux 1 s'éeria-W-l.
Un Billon sanglant apparutsur le visage du g4néral, il poussa

un cri de hyène, se baissa, ramassa l'épée et se mit en garde.
Mlais tout à coup l'épée s'éahappa de oes mains et il recula

épouvanté 1 en d'écriant avec effarement:
- Elle I elle ici!1
Doua Angola venait d'apparaitre sous le portillo, conduite

par doua iMercedès.
- Ah 1 fit don Luis en ricanant, vous ne vous attendiez

pas à cette rencontre, n'est-ce pas ?

La général était an proie à une émotion dtra2ge, tout son
corps vibrait sous la tension oxtrdmo de ses nerfs.

Don Luis, sans lftehor son épée, croisa Iea bras sur sa poi-
trine, et avec un ccon£ terrible:

- Il Me plait de vous apprendre maintenant, dit-il d'une
voix stridente, que je ne unis ps mort comme vous l'avez cru si
longtemps; que je me nomme don Pedro Perec Sandc'val de Lune,
y Montiol ; que cette jeune fille doua Angelai est, ma ooear, et
que vous, vous 6tes un inlilme et un misérable ; que vous aver.
fatit enlever mia emour, que vous vouliez séduire; que vous avez
essayé6 d'enlever rua femme; que vous n'avez ni foi, ni honneur;
que je tiens enfin mia vengeance et que je vais vous tuer, non
comma un chien qui est un noble animal, mais comme une bt
puante ; en garde et défendez-vous, si vous ne voulez pas que je
vous passa mon épée à travers la corps.

- Il vit 1 murmura le général comme un homme que sa rai-
son abandonne il vit I comment le tuerai.je ?

Il était livide, ses traits étaient convulsés, sou corpà tressail
lait sous des chocs nerveux ; il ramassa son épée et se mit en
-gardeo ; par un effort do volonté surhumaine il devint aussitô

- froid-et calme cen apparence,
->Pi Iercedès- çt doua ÂAgçl% s'étaient placées à droite et

à soauche ddon )Guis, fi:ai. leuis regards ardents sur leur
-ohemi qi, u~ q~ilt,,np9u1ùai$. on su pprter l'éclat.
-J'ast àwt.nen aridnc ul dit doua Mereedès.

J'?~~~~e ère,<lt ono Angela, Dieu jugera.
les épées se coroiènt.
Mais le général, ai haibile qu'il ft. d'ailleurs aux arrnaq

n'avait plan ce calmeý indispensable, -cette èûreté-du regard, cette
vigueur du poignet qui sduls-dentnýnt la: victoire.

À la seconde passe,'é'pée ded 'o Lua i traversa l'épaule
dpatenpt-

-Po.ur ma ioeurt!-dit don Luis d'unevoix sïombre.
Le gééa rsalimais il resta muet

u[saqi par une cupé sou4i les armes.
Don s ~aa.etlui traversa la cuisse.

-Pour ia fembme diti
Et rooba76iustt vn que la génIral affaibli par ses

deux blessures eut Wotemps de reprendre la garde:
- Pour. moi! d 'it-il -d'une voix vibranit.
son Opée toute entfiredisparut jusqu'à la-garde dans la poi-

tritae de son ennemi et ressortit par derrière.
Le.gànéral, ai :battit l'ai do sesbras; sesyeuxxoulèrent dans

leus ebîesil ouut.arlrun flot do sang monta à-ues lèvres.
11-ne- restait debout qusi parce qu'il était couteau par l'épée

de don Luis.
- Justice cest faite, dit la jeune homme.
Il retira son épée, le général tomba comme une musse la face

sur la gazon et no~ remue, plus.
- Il est mort 1 dit don Fabian ; maintenant songeons à

notre sûreté.
- Oh! o 'est horrible 1 murmura doua .Angola.
- Non, répondit doua Mareedès avc ressentiment, c'est

bien beau 1
Une heure plus tard, tout ce que le Ranchio renfermait de

précieuir, était chargé sur deos voitures, des mules et des chevaux,
et le Ilincon était abandonné par ses habitants qui allaient se réfu-
ginu- à la hacienda de Santa Lunis.

Au moment où le dernier peau disparaissait à l',ngfle de la
toute, lR tOt@ 4'Oregauo apparat à la ertte du mur d'eceinte.
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- Tu poux descendre, dit Paters Batt, d'une voix faible du
milieu d'un buisson, où Il s'était blotti comme un Ilèvro au gîte.

Oregana ddsccndlt et s'approcha do lui.
- Tu es blessé? lui demanda.t-il.
- Oui, J'ai regu deux coups do feu, mais j'en reviendrai.

-Et le g6nérl ?
-O o crois bien malade, il est là-bas étendu sur la pelouse,

aide-mol à MO lave; nus irons voir s'il est moi.
Oregane obïift, et les deux hommes marchèrent lentement

vers la pelouse où Ie général gisait encore étendu, tel qu'il était
tombé, après le foudroyant coup d'épée de don Luis.

SECONDE PARTIE.

I

aArabichi o sa cache coquettement dans une vallée profonde
de l'immense sierra do las Tepehuanes, qui sert du limite entre
les deux Ëtats doýSonor&,et de Chihuahua.

Sous la domination espagnole, Arabichi jouissait d'une cer-
taine prospérité, à cause du commerce. de la vanille et de la coche-
nille, elle possédait-de nombreuses ci Nepaîcr-ies n où se faisait en
grand l'élevage -de la cochenille ; doux. foires très; frdquentées
avaient été-instituées i Arabichi comptait alrsprès dohuit mille
ljabitants-et portait le titre do « villa. o

Aujourd'hui tout est-bien chang : Arabichi a perdu son titra
de villa, ce n'e.i ' plus qu'un gros bourg -dent la population, qui dimi-
nue sanscesse; -no-dépasse-pas trois mille cinq-cents habitants;
son commerca seul lesoutient encore et l'empoche de disparaître
tout à fait.

Onjanit dans ce Puebla d'un climat délicieux, aussi le sang
des habitatt est-il fort beau.; la populatiou active, laborieuse et
très hospitalière,- la tranquilitd n'y est jamais troublée.

Excepté à l'époque des foiées semestrielles, les visiteurs sont
rares; l'arrivée d'un étrpngca- et un véritable -événement.

En un mot, Arabichi est un de ce coins de terre trop rares,
bénis d.u ciel, oÙ après les otages d'une -exi.stence agitée, on aime
rait à terminer ses jours,loiný-des .tracasseries et des- bruits du
monde.

Il y a plus de trente ans, que.le hasard, m'amena à Arabichi
et m'y arrêita pour la dernière foiz ; et pourtant, le souvenir des
jours passés dans cet- udmiràbl6 Paeblo, est toujours resté- frais e t
agréable dans ai6n tôuveir;è souvent mes pensées se tournent avc
regret vers ce coin ignoré, ce paradis pour moi fatalement perdu,
hélas I

Le jour où recommence notre- histoire, o'est-à-re-cenviron
deux mois après les'dt6nnxiiente par, le2squels ge terulino- l1a der-
nière partie dbnbtrd récit, eontriiament àeoc qui'sa-passait liâbi-
tucîlement, une grande agitation régnait à Arabiehi, et mettait
en émoi' ténto'la popultitioir-4i' calme d'ordinaire.

Ce jour-làý, le matin, à peu près vers neuf heures, trois cava-
liers bien montés, et dont. dÈuxý étaient armés jusqu'aux- dents,
étaient arrivés à'-Arabiehi. . . . ,

Derrièr-e eux. c'auraient, la. langue pendante' et'l'oeiLen feu,
un énorme -ioIoÉ, unchc ggutqu'ûpetredoutable.

Les érn ;evlesc he,~n-oadràon--n
seignements et mêmne sans paraître remarquer la surprise osusén
par leur présence imprévue, avaient traversé le village, sans talon-

tir leur allure r ipido; et comme s'ils cusent été instruits à l'avance
ils a'daleiht dit)g6s tout droit vers le a Tambo do la Merccd, n la
principal établissement do cette sorte à Arabichl; immenseossaa-
vdnsérail dans lequel dcscendtnt ordinairement les marchands ;
les voyageurs avaient mis pied à terro, s'étaient installés dans
doux x ouattos D avaient mis leurs chevaux au corral, aprèsa leur
avoir seulemenit cnloV6 la bride pour qu'ils pussent manger;
avaient acheté des provisions et, lour repas préparé, s'étalent mis
à table où ils avaient fait preuva d'un excellent appétit.

Ces cavaliers, avons-nous dit, étaient au nombre do troif,
deux hommes dont 1'ts agé.do moins de trente ans, de haute Mine
et bien v9tui et l'autre beaucoup plus jeune, convenablement
habillé mais très uiôdeatomcnt, devaient tte un serviteur do con-
fiance, car sur un gesto muet du premier il s'était assis à tabla
avec lui.

La troisième était une femme de dix-huit ains à peine, aiàuai-
rablement belle, mais do cette boauté touchante et sympathique,
qui au prctmitr regard attira la confiance et inspira l'intérêit;
cette dame pot tait un élégant costuma de voyage, était coiffée d'un
coquet sombroro aux larges ailes, garni à la passe, sont; la golilla
do perles noires, d'une pluma d'autruche tombant an arrière , lors
quo parfois, elle entr'ouvrait l'épais zarapô dans lcquel alla Dae
leppait frileusement, on apercovait avec surprise, passés dans la
large faja bleu ciel qui lui serrait la tailla, le manche d'or incruté
do rubis d'un poignard et les crosse damasquinées do doux longs
revolvers. Le chien s'était placé -sur £on train de derrière entrp
son maître et sa maîtress.i

Lorzquo la repas des voyageurs fut terminé, çe qui ne fut
pas long, car ils semblaient pressés, celui qui paraissait le maître
fit-appeler le Tambero par son serviteur.

Le Tambero arriva presquea ussitôt -c'était un grand et
gros homme, à la mina ù la fois joviale et puadrée, ma~is dent la
physionomie ouverte plaiaait au premier abord.

-Avo.s ordres, Seigneurie, dit-il an saluant aven cette tour-
toisie innée chez les MIexicains il quelque cla :sse do la société qu'ils
appartiennent.

- Combien vous dois.jo ? répondit le voyageur.
- Eh quoi, Seigneurie, repartes.veus dona tout do saito.?

se récria la Tambero.
-Il le faut, seoar, mais, ajouta la voyagcur, rassures-vous,

il ne dépend quo de .vous que mon séjour chez vous 'soit aussi
avantageux pour voua que s'il -avaib duré six mois.

-C'est différent, Seigneurie, reprit on riant 19 gros homme>
les affaires avant tort; vous me devez doeux piastre.

-Les voici, dit là voyageur cn les lui remettant; mainte-
nant servez- moi une bouteille' de benicarlo, si Ototei vous en
avez, »êt apprTws mi verre pour vous.

-asun instant, Seigneéurie, dit-il en sortant.
En effet, au' bout do dii ûminûtes il repg'*Ut,"nôn pas.une

mais deux, bouteilleà à la main.
- C'est peur m'éviter un seconda voyage, fit-il en riatnt.
- Vous avez"au raisons main tenant assayez-v eus làcèn>face

do moi, emplissez les vers et causons.
- Tout cela est facile, dit-il on exécutant aven uno prestesse

qui faisait son éloge les différents ordres du vogageur.
On but.
- Excellent, dit le voyageur on reposant son verra- sur la

table; aimez-vous à rendra service ?
- C'est selon, &igneurie' mais: pour *vousjo ferai tout ce

que vousmo demanderez ; pourvu quo 'vous n'exigiez Trien contre
ma consience, ajouta-til eu-riant.
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-Soyos tranquillç à ce sujet, senor,je suis un galant homme;
savez-yous garder un scoret ?

- C'est selon, Seigneurie, un secret est souvent bien lourd
à porter.

-- Bon I je vous entende, voilà qui est parler nettoment;
j'irai droit au but, pour lo secret et lo rervice, je vous donnerai
quarante onces, non compris Io benicarlo que jo mo réservo de
régler à part i que pensez-vous do ma proposition, senor ?

- J'irai droit au but avec vous, Seigneurie ; pour la moi-
tid do oetto somme, je crois que je mettrais.lo feu au quatre coins
d'Arabichi ; ainsi vous pouvez parler, Seigneurie, quoi qu'il
arrive, vous pouvez compter sur moi, foi do Miguel Carnero, qui
est mon nom i

- Bon i je vois que nous nous entendrons; sachez donc que
pour certaines raisons toutes personnelles et qui n'entachent nul-
lement mon honneur, je suis poursuivi à outrances, et ma vie est
menacée par des hommes lancés sur mes traces par le gouverne-
ment de la Sonora; Il importo.qu'avant doux heures, j'aie fran-
chi la frontière de la Sonora-ot sois entré dans.l'État de Chihun-
hua ; j'ai besoin d'un guide sur.lequel je puisse compter, et qui,
par des chemins inconnus, n!o conduise on sûreté dans l'lat voi-
sin. Cela est-il possible ?

- J'ai l'homme qu'il vous faut, Seigneurie I c'est un con
trobandior dont je vous réponds comme honnOteté, courage et
intelligence ; dans -dix minutes il sera ici, et avant une heure
vous aurez franchi la frontièro, seulement cela vous coûtera...

-- Je lui donnerai-dix oneas, vous pouvez lolui dire, senor
Miguml'Carn'ro '

- £ Valga mc Dios 1 » pour dix onces... enfin cela suffit I
c'est entendu.

- Maintenant, je me suis arrté chez vous, j'ai ddjeuné, je
ne vous ai rien dit; vous'ttes furieux contre moi, parce que je
ne vous ai donné que deux piastres et que je suis parti sans vous
avöir averti et sans que vous sachiez de quel côté.

- C'est dit, mon fort c'est de mentir; je rendrais des points
aux Sonoriens eux-ôiemes, qui sont bien les plus fieffés menteurs

.quejo connaisso; je vais chercher notre homne 1
- Un instant encore, senor Amo i
Il prit une longue bourse dans sa ceinture, et comptant de

l'or sur la table :
- Voici quarante onces, dit-il, pour le service et le secret,

et voici cinq onces pour lo benicarlo, 8tes-vous satisfait ?...
- Jo serais difficile s'il en était autrement, Seigneurio, dit-il

on ramassant l'or et le faisant dispara ître dans sa poche; je ne
vous répondrai que ceci, Seigneurie: le jour où il me sera possi-
ble de vous donner une preuve do ma reconnaissance, je serai un
homme heureux ; sans vous en douter, vous m'âvez sauvé de la
ruine et fait riche pour le reste dc mes jours. À. bietôt.

Après avoir prononcé ces paroles avec une émotion contenue,
le Tambero passa la main sur ses yeux humides et uortit pesque
en courant.

- Je crois que nous avons fait une bonne affaire, dit le voy-
ageur.

- Je le crois aussi, d: la dame.
- Cuchillo, va préparer les chevaux, nous partirons aussi-

tot le guide arrivé.
Cuchillo se leva et quitta le.ouarto, - chambre.
- Pauvre chère Mercedès, dit le voyageur dès qu'il fut seul

avec la dame, à quel danger votre dévouement pour moi vous
expose I...

- Oc n'emt pas du ddvouoment, cher Luis, répondit tendre.
ment doua Mereedès, je mourrais loin de vous, l'inquidtude me
tuerait ; si vous saviez combien je suis heureuse do vous voir
près do moi; un jour viendra, dit-elle gaiement, où tous ces mal.
hours présente seront pour nous de charmants souvenirs; oi ne
sent pas la douleur quand on s'aimo comme nous; d'ailleurs je
suis forte et courageuse, che'r Luis; laissez-moi vous prouver que
je suis digno d'otro votre femme 1

- Vous ôtes plus que mon bonheur, Merced4s, vous etes
ma vie, voilà pourquoi je m'inquiète ainsi ; oh I s'il no s'agissait
que do moi...

- Luis I je vous en supplie I pas do tristes pensées, soytz
homme, songez à votre sour I...

-Et à vous, Mereodês, à vous surtout; à vous mon amour,
ma joie, ma force, oh 1 pourquoi vous ai-jo épousée ?

- Luis I que dites-vous là ? se récria-t-elle en souriant.
- Hélas i vous étiez si heureuse entre votre père et votre

mère qui vous chérissaient I et moi, égoïste, je n'ai écouter que
mon amour...

- Comme je n'ai écouté que lo mien, cher don Luis I et je
suis bien heureuse, plus heureuse que je no l'ai jamais été, puis,
que je puis vous prouver combien je vous aime...

- Silence t on vient...
En o moment, le Tambero rentra, il était accompagné d'un

grand et solide gaillard d'une quarantaine d'années, taillé en
hercule, aux traits fins, presquo distingués, à l'oeil brillant etbien
ouvert; à la physionomie franche et énergique et aux manières
simples et aisées; il était blanc de pure race; son costume de
couleur sombre mais fort propre, était celui adopté par tous les
coureurs d'aventures, costume très comumode et surtout très pitto.
resque: il avait le zarapà sur l'épaule, doux revolvers et un poi-
gnard à la ceinture et tenait une carabine courto à la main gau
obo: cette carabine, un peu lourde, était une arme excellente et
avait dû appartenir à un chasseur à pied français, o'étaitune cara.
bine Minid.

Comment cette orme était-elle tombée entre ses mains ? voili
ce que cet homme aurait seul pu expliquer, si toutefois il l'avait
voulu.

En somme, tel qu'il était, du premier coup d'oeil cet homme
plut à don Luis et il lo lui dit franchement, ce qui sembla lui faire
grand plaisir.

- Je .vous remercio, Seigneurie, réponditeil, me voici à ros
ordres.

-Vous consentez à me servir do guide?
- Oui, Seigneurie, et à ma battre pour vous si.besoin est,

réponoit-il gaiement.
- Bon i nous allons partir tout de suite...
-Quand il vous plaira, Seigneurie.
Don Luis et dona Mercedès se levèrent.
- Acceptez ceci, ditdon Luis, en mettant dix onces dans

la main du guide.
- Merci, Seigneurie, répondit-il en prenant l'or, mais rien

ne pressait...
-Bon îles bons comptes... vous;savez...
-- Très bien, reprit-il en riant. Je me nomma CarlosAram-

buri, je suis né en Espagne dans .l'Alava, je suis un vrai monta-
gnard, vous pouvez vous.fier-à moi, je vous ferai passer par de
chemins de chèvres connus seuls, des contrebandiers et des bac-
dits.

(A suiva1.Commencé le 1er Janvier 1882 - (No. 106.)
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LE TESTAMENT SANGLANT

PROLOGUE

En 184Q, par une bello journée d'automne, une chaise do

poste atteléo à quatre chevaux courait sur la grande route do

Montélimart à Avignon, avec cette étourdissante vitesse qui, dans
la langue universelle des voyageurs et des postillons, se. traduit
en se tarifiant. Do temps à autre, le propridtaire do la voiture
passait par la portière sa tete bruno ombragée do cheveux noirs,
et d'une voix agitée il s'efforçait do.hfiter encore cette allure inso-

lite.
Partout où la grande route se rapproche du Rhôoe et per-

met d'apercevoir les sinuosités do son cours rapide, il se tournait
de ce côté avec inquiétude, cherchant de l'oil s'il ne découvri-
rait pas, dans l'intervalo des collines qui s'étagent aux bords du
fleuve, ou au-dessus des arbres qui se inireut dans ses eaux, cette
colonne de fumée flottante, compagne ordinaire du bateau à
vaptur. Ensuite, lorsqu'il s'était assuré qu'aucun indice n'en
annonçait encore-l'approche, sa poitrine exhalait un soupir do
soulagement.

Il était quatre heures du soir; jusqu'au dernier relais notre
homme no vit rien; mais en sortant du village de Sorgues et à
la faveuf d'un coude que forme la route pour côtoyer do plus près
le Rhôno, l'impatient voyageur aperçut dans lo lointain cette fumée
qu'il semblait redouter. BientOt lo tube noir, suivit de son pana.
ahe grisâtre, apparut plus distinctement à travers les peupliers et
les saules auxquels il se mêlait parfois comme un trono mobile et
calciné. Il n'y avait pas à on douter, un quart.d'heuro encore, et
il allait arriver à Avignon.

A cette vue, l'homme à la chaise do poste poussa d'abord un
cri de dé-sappointement et de colère; puis, comme s'il eut voulu
entrer en lutte avec cet agilo antagoniste, il.se pencha une der-
nièro fois à la poxtière,,et dit au postillon: a Cinq louis pour toi,
si nous arrivons en même temps que ce bateau b s Ces mots pro-
duisirent un effet magique.,; l'automédon essouflé et ses maigres
quadrupdes retrouvèrent, pour parcourir ces.derniers kilomètres
une vigueur qu,'on ne leur eût pas soupçonnée. Sans y penser,, lo
voyageur venait de mettre en.présence les deux grands pouvoirs
de la société. moderne: la vapeur et l'argent.

Dès lors, Ja voiture suiyit d'un tel. train le cb in qui lui
restait encore, qu'elle déboucha triomphalement sur le quai du
Rhn,. au moment où le. bateau à vapeur passait devant son
débarcadère, et commençait. à opérer la manmouvrede l'abordage.
C'est l'instant où les portefaix, les, facteurs de diligence et les gar-
çons d'hôtels,.debout sur-lo parapet du. quai, se livrent à leur
proverbiale pAche.aux voyagqurs. Il y a là diX minutes de désor-
dro et de tapage,.pendant lesquelles le.passagr qui se souvient
de son Horace -'a rien do mieux.à faire qu'à imiter le a justum
et tenaoem,,s et à s'asseoir paisiblement surses paquets, en atten-
dant la fin de la-bourzasque.

Pendant ce temps, notro inconnu, demeuré dans sa voiture
qu'il avait fait arrêter à une petite distance, réveilla son valet
do chambre qui dormait su le siège comme dorment les domesti-
ques, et lui dit rapidement:

- Jacqýes, Vu connais je vicomte Charles de Varni?
- Oui, monsieur.
- Et te connait-il ?
- Je ne crois pas.

- Très bien. 'T'u vas te faufiler à travers cette foule qui se
presse autour de ce bateau: avant cinq minutes tu en verras sor-
tir M. do Varni. Son premier mot sera pour demander la maison
do M. Calixto Ermal, notaire à Avignon : retiens bien ce nom
avant qu'il ait ou lo temps de la répéter fais-toi jour jusqu'à lui;
parle plus haut que tout lo monde, et offre-lui do le conduire à la
maison de M. Ermel.

- Mais je ne la connais pas...
- Raison do plus: vous n'en serez quo plus longtemps à la

trouver : en ohemin, d'ailleurs, propose-lui do lui montrer les
curiosités do la ville, les monuments, le muée...

- Mais s'il n'y en a pas ?
- Il doit y en avoir: au reste, si tu as peur de ton rôle do

cicerone, promène M. de Varni dans quelques rues ; et puis tu
lui avoueras que tu t'es trompé, que ce n'est pas M. Calixto
Ermel que tu connais, mais un autre notaire que tu lui nomme-
ras au hasard ; l'important, c'est que je puisse avoir une demi
heure d'avance, et que je vole M. Ermel avant que Charles arrive
chez lui ; tu mo comprends, n'est-cO pas ?'

Le domestique fit un signe affirmatif; con maître reprit:
- Dès lors tout est bon, pourvu que tu la retardes: voilà lo

but ; je te laisso le choix des moyens; la ville est granle, le soir
approche, tu as do l'imagination, je me fio donc à toi, et me borne
à te donner rendez-vous, dans une heure, à l'hôtel d'Europe, d'où
nous repartirons immédiatement; maintenant, pas un mot de plus,
car il me semble que les voyageurs commencent à se débrouiller.
Puis, 'adressant au postillon encore en selle, et lui montrant la.
porte dito de la a Ligne : n

- Entre par cette porte, lui cria-t-il; suis l'intérieur des
remparts, et conduis-moi chcz M. Calixto Ermel, notaire, rue
Banasterie.

Le postillon obéit, les commis de l'octroi, devant qui les
hommes cessent d'êtro égaux du moment qu'ils voyagent en poste,
laissèrent passer la voitura sans souffler mot. Quelques secondes
après, elle s'nrrêtait dans une rue assez triste, devant une maison
assez belle, dont la porto principale était surmontée d'une tablette
en marbre gris sur laquelle on lisait, en grosses lettres : Calixte
Ermel, notaire. Cotte indication était complétéo par une foule-
d'affiches placardées sur la porto et sur Ir- façade, et annonçant
toutes les ventes, licitatiots, faillites, jugements et enchères du
département.

L'étranger ne s'amusa pas à examiner tous ces détails : il
paya à la histc lo postillon, lui ordonna de conduire la voiture à
l'hôtel d'Europe, entra dans la maison, demanda le notaire, et
monta l'escalier quatre à quatre.

Arrivé au premier étage, il ouvrit une porte drapée dont-
l'étoffe, les galons et les clous avaient perdu, à force de vétusté,.
leurs couleurs primitives. Il traversa l'étude, sombra et vaste pièce
où deux ou trois clercs lisaient en cachette le a Comte do Monte-
Cristo, » discrètement placé sous une pile de dossiers; puis il
franohit le seuil respectable du cabinet où le notaire se trouvait
seul en ce moment.

Maître Calixte Ermel était un homme d'environ cinquante-
cinq ans; mais il paraissait presque septuagénaire, tant il y avait.
d'altération dans sa physiouuwie, de fatigue dans ses traits, de-
rides sur ses joues et de cheveux blancs sur sa tête. Cette vieil-
lesse précoce donnait à l'ensemble de sa figure un air de distino-
t.on melancoliqueassez rare chez ses confrères. Il était complète-
ment vêtu do noir, et ce costume seniblait chez lui un signe de
deuil plutôt qu'une conséquence de sa profession. En l'exami-
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nant d'une façon plus attentive, oni retrouvait la, vii et comme
une dernière trace do jeunesse dans son regard opirituý,l et dans la
léger pli qui frongait la coin dosa bouche. Deacet axaniçn onl pot%
vait aisément conclure quo, par l'expérience ou les chlagrins, M.
E,'rmol était plus vieux quo son fige, mais qu'il étaic plus jeune
par l'intelligence et par la coeur.

La pièco où il se trouvait ressemblait à toue les cabinots do
notaires en province; il était assis dans un fauteuil do cuir, devant
une grando tabla do travail couverte do liasses de papoiers; den
deux côt ts de la cheminée, à laquelle. il tournait la dosq, des étagô.
i-eB en bois de noyer renfermaient, d"bs des Cases d'dgala dinian-
tien, des cartons carrés, points on vert, garn-s d'un anneau do cul.
vri et dont obacun portait une dtiqiott': . .oct6zistiquo: LHypo.
thêquces. - Ventes. - Blaux à forme. - Testaments. - Contrats
do manriage, etc. - Vi-.idans une bibliothèque issortie aux
étagéree, se pressient de massifs in-folio, remplis do jurispru.
donco et do poussiére.

La seul obje 't qui attira l'attention était un ride..u do soie
noire qui ccupait presque toute la cloison parallèle à la fenêtro,
et qui paraissait recouvrir quelque meuble ou quelque tableau
de prix.

En entrant dans la cabinet du notaire, l'inconnu ôta sa cas-
quette de voyage, écarta le collet do son paletot, et l'on put alors
voir un hiommo do trente à trenteoinq anu, d'une beauté admira.
blIc mais sinistre. Ses yeux brune, son teint basané, ses cheveux
de jais, ses traits fortement accusés ce seraient mieux accommo-
dé-- iwit-Otre des haibits des pécheurs corces que do ses habits do
dandy. L'expression do son visage était male, presque dure; son,
sourire, on découvrant ses dents blanohes sous ses lèvres rouges ot
un peu grosses, avait quelque chosô d'ffrayant.-

Au moment où il parut devant M. Ermel, celui-ci la regarda
avec une attention inquiète, pareille -1 un pressentiment. On eût
dit qu'en examinant le nouveau venu, il sentait peu à peu a'évcil-
1cr do lointains et pénibles souvenirs; mais celui-ci ne lui donna
pas la temps de s'y reconnaître:

- Mattre Calixto Ermel, lui dit-il brusquement, je suis
Simon d'Arrioules. vous avez connu mon père, vous cn souvenez-
vous ?

Le notaire. tresgaillie: son pâtle visage se teignit d'une rou-
geur eubite qui se dissipa aussitôt pour faire place à une expies-
sien de terreur.

- Simon d'Arrioules 1 vous!1 dit-il d'une voix tremblante;
puis il ajouts: Et peut-on savoir ce qui me vaut l'honneur de
vous recevoir ici ?

- Oh I ne le devinez-vous pas ?
- Pas encore, reprit M. Ermol, qui avait l'air de chercher,

mais qui devinait.
-Quoi 1 vous voycz entrer chez --us un homme qui sa

nomme d',arrioules, et vous ne comprence.. as qu'il dbit y avoir
près d'ici un autre homme qui s'appelle Varni I... A h li muttre
Ermcl 1 je vous croyais -moins oublieux ou plus clairvoyant 1

- Il est donc vrai!1 murmura le notaire accablé.
- Oui, reprit Simon ; dans une demi-heure, moins encore

peut.&re, Chai-les de "Taini sera devant voux, à la place où je
suis*.

- Et que vient-il faire ?
- Vous êtes son notairo, vous êtes son ami iil vient vous

demander ses fonds et vous demandcr un conseil.
-Mais.il'y a bien lopgkemqs que M1. de Varni n'a plus mis

le pied dans cette ville; il' n'y eonur.tplus personne ; ces fondt,

qu'il avait laissés entre Mes main8, Je les lui f'aisais passer à FIa.
ronce, à,-Rome, on Suisse, à DMAdrid, partout où le transportaient
cette hûmeu-rnomaite, ces goûts d'artliste qui samblalônt dà moins
devoir le dérober à sa dest inée. Je croyais... j 'espérais ne jamais
le revoir 1

- Oui, mais il est venu un jour oiu lo me suis rappelé que
j'avais une, titloà accomplir et que je trouverais ici un homme
poûîr me becotidr:'ccot'liomm, c'es vous; cojou, celui-cil1

- Ainsi donc cet argent ? ce conseil ?
- Oh I mnonsiotur Bémoel, entre i complices » en joue cai tes

sur table, etje nô ptétends tien vou,« cacher: cota-gent, C'est po-ar
me lo confier, à moi qu'il croit son meilleur ami; ce conseil- c'est
pour savoir s'il doit épouser une fille perdue, qu'il croit mua soeur.
En d'autres termes, l'argent, c'est pour sa ruine; le conseil, c'est
pout son malheur.

- Mlais comment les choses sont-elles arrivées jusquê-là ?
dit lo notaire avec bn surprise mêl-ée d'épouvanté.

-Voici. Vous vous souvenua, n'est-Ce pus, deola mort du
vicomte do Varni, lé père de Charles?

- Si je m'en souviens 1 s'écria M. Erniel, dont la paieut
s'accrut encore. Si je me souvienu de l'événement qui a. aissé
dans ma vie na funèbre et ineffaçable empreinte!1... Ah!1 il y-a de
cela vingt-cinq ans, et il me semble que c'est hier. M. do Varni

bh' tait alorsà son Château 'de Mlalcrtiyguas,' dans les' <Jévoùnes;
une grande chasse aux- îolps devait réunir les propriétaires dtalen.
rmur, et, comme ami de la maison, jEasnvt:''m disposais
à partir, le soir môrne, pour b1aleraygucs, et jem'cpad5
Me cabinet où nous sommes, de Mes appréta de-chasse et. de
départ...i

- Lorsque vous vites entrer, interrompit Simon, un homme
d'une physionomie énergique et sombre, qui vous dit: Jetouis
Jérômne d'An-ioules; il faut que vous me présenticz à M. de Varni,
et -que je fasse ýiti6 do la chasse...

- Ah!1 c'est cela morneo, balbutia le notaire avec une émo-
tion qui semblaiit raviver-pour lùi'tous les fantOmes'diu pass6; je
couipiT aussitôt que Jérônme 'avait'un dessein sinistre :'h4lzs I
nô savais-je È1as do que héritage de hainei et de vengeauce'nous
étions chargés tous les déux t>Je l'interrogai, joie -suPplisii je
mejetai aies cgenoux ; il N&f ibfliiblà, èu à'me6 qtestioh., COMMe
à meés pïrières, il n'oppoâi que ccâ'néiilà Mots: Il fiub.qhô vous 'me
pxSSsiti6z à MièM,.gàà;a-ô dé laviconi
tassa de Varni. Alori'j'ésseýi!' 'do ïetndré à J4rOmnaea cequilýy
avait d'affreur, dd ediiù'in . 1'dàs dtt ïaccession meurtrièrô; dans
détte.héniàiW' einglànldi ýii, aprè§tZnt do pleurse"asn
versé, nùù enohiitâ cneôro-; ja luildis que des générationset
des annéés iýaiènïtpo.ssr 'cet épouvantablô soùvenr'; que le
crino -dbàt nous ét&nB!IW ve'ngeurs avait été largement expié;
que-noui aceviône dë3b ýnii Jaihsêr repesèz, dains le pardàn et dans
l'oubli, ýéstiOîs nomsd, ces, trois fanle;ie prun: piate intbr.
nal b les Varni; pou$êetro 'iinles; les4'aAinioules, pour tItre heur-
i-eaux: lIes E ïmel; poût~ 8tie: istruments; je -laitai.diq tout cela
avec des sanglots dans la -voir, avec -des gestes si.ppliants;;'je le
priai comme on prie l'homme dont onatendcun àriôtd- vie ou
de, moart; un insiant jé -me crus'énuv'ê..

-Màiis liii, intirrompit-ondàre'Simon d'Avrioùliis, il vous
prie alors parlô bààs, comme je vous;rends aiijoura'hui, et vous
entraînant, comme je le fais, vers ce rideau noir, il-ta ce cor-
don do soie, ét la rideau,> en se repliant eontnia 0*1 ëci n1-oment,
laissa à découvert la portrait de ClatilIde de Vnrni.

Tout on parlant, M. d'An-ioules, joi*ginantl'aotidn,à la parole
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avait entrala6 la notaire vers la grand rideau qui occupait le fond
do l'appartemecnt, ot qu'il tira avec violence; tous deux tressailli-
ront à la vue do l'objet qui se ddçouvrait à loaure yeux.

C'était un portrait cn pied, do grandeur naturelle, la portrait
d'uno femmeo do vingt ans, vatue et 0 coifféoc à la mode du dix.lîuit-
ièmo siècle. Un fible nuage do poudre, répandu sur ses cheveux
blond cendré, adoucissait encore la blatioheur mate do sa peau, et
faisait ressortir léýclat inconmparablo do ses épaules et do sa poi-
trine. Peuutto nurtit-on pu reprocher à son teint un peu do
prileur, et un lo-ger amal rissoet au put ovale de son visftgo
mais cas symptômes, presque imperceptibles, paraissaient tenir àt
uine soulTranco cachée, plutôt qu'à un état habituel, et is ajoutaicn
ue sorte do niysér'iour attrait à cotto idéale beauté. Ses yeux,
d'un bleu do mer, de ct azur changeant dont la limpidi té et la
transparence cachent taLt d'abttues et d'orages, avaient une expres-
sion si saisissante qu'on ne pouvait s'en détacher. C'était un do
ces portraits ci regardants, n c'est-à-dire qui, soit hasard, soit inten-
tion du peintre, vous poursuivent do leur regard, à, quelque point
de vue que vousi vou.Plaeiez. cet.te illusion d'optique cette fixité
mobile, àchevait do doider à etto figure ravissantd jb ùo ilis quoi

d'inuidanl etd'inppaabl.o.
Le cadre était arýmoié, et portait. la data suivante:

nv±nus, 10 ocvout 1756.

Simon 'aurrioulca ctbI. Ermel xestèrent un moment silen-
cieux devant cette magnifique pointure: à la fin, Simion, se tour-
nant vers le notaire;luî dit avec unaccnt énergique qui rendait
plus significative chacune de ses paroles:

- C'est biencîllo 1 oui, c'est bien. ainsi.que mi.on aïeul l'avait
vue, que mon père me l'avait dépeinte et que je l'avaio r8v6o ;
c'est bien -jette Olotildo do Vomni dont le spectre insatiable plane
encore sur cette famil!o maudite 1. Je savais.que ce portrait était
ici; je savais que ce.testament terrible était écrit dans ct ardent
regard, dans cetto date indéjlébile je savais qu'on. invoquant cette
imagé coomme mon'p&eo.l!avait invoquée, je vous ferais courber
la tote ce obéir. à mes ordres.

-Ahi v-ous fiLes imàpitoyable comme le fut Jérfime 1 reprit
M. Calixto Ermcl ; impitoyable pour le fils comme il- la fut pour
le père... Car vous dites vrai,4 %i finit par triompher de ma rdýis-
tance, et le lendemain... -oh t-o'est affroui 1 et rien qu'on retra-
çant ce souvenir, jo me scns-repris du vertig-e.!qui me saisit-alors
et qui m'a fait passer tant de joura fiévrèlux, tant de nuits d'insona-

-Oui, le lendemain, dit Simon insensible à ce désespoir,
vous présentâ.tes xmop pêîoe 1u . vicomte, de Varxii, comme un de
vos amis, bau vivant et chàsseur intrépide. Il flat, reçu, héberger
à Mlaleraygueq, et trois jours après, dans u 'ne grande battue qui
eut lieu aux combes d'saourgues, un coup de fusil, tiré der-
rière un fourré de ohfine, atteignit le vicomte à -la tempo et le fit
tomber raide mort. Pour a veuve, pour les autres chasseurs,
pour tout le monda enfin, cette mort fut le résultat d'une impru-
dencec; vous seul y rcconnût,.s la main de lhôte mystéruiex que
vous aviez présent0; n'est-ce pas cela ? ma mémoire me tromp-t-
elle ?

- Non ; ella est aussi fidèle que votre haine, répondit le
notaire avec une eombre ironie:- mais swvez-vous ce qui suivit
cette journée fatale ? La veuve du vicomte devint folle de dou-
leur et mnourut au bout de quelque mois. Charles, son fils unique,
celui-là mine que vous poursuivez aujourd'hui, était un enfant
de cinq ou six ns; orphelin, dernier rejcton d'une famille sur

laquelle 0 mialheur et la mort ne se lassaient pas, il Me fut con-
fié; je devine ton tuteur ; c'est moi qui, en gardant la gLation de
sa fortune, pris des mesures pour éloigner cet enafant d'un paya
où 1 pat*r et J'avenir pesaient également Our sal tfte ; je vendis
tous ses biens, J'en réalisai le prix, que je fli valoir et qui a pros-
pérd dans mes mains; je voulais que Chiarles n'eût plus ici tin coin
do terre, plus un intérfit, plus un lieu ; dès que son "1ducation fut
finie, le lui inspirai la goût des voyages, et malgrd mon aff-3ctien,
je t'dtais jamais ai heureux que lorsqu'il y avait outre nous bien
des montagnes et des mers...- Ah 1 Pauver ce jeune homme était
désormais mna Poule tûcieo, ma seule espérauce un ce monde 1 liou-
tuz, je fli bicn plus encore:- j'aimaii une jeune tille, b3lle et pure
comme losanges ; J'étais aitué d'elle, accepté p2r ses parents;
nous ùlllons Otre fiancés, et tout, dans cette union, me promettait

le boul- --,r. Mais à mon retour do Mleraygucs, couvert de' ce
sang que j'avais, sinon versé, du moins laism4 répandre, je nue
jugeai et nie condamnai moi-ine. Je Me dis que les joicâ de
l'amour, les douceurs du foyer domestique n'étaient paint f tites
p ur l'homme forcé de léguer après lui un aussi flàcheux h6Aitage ;
que, si je n'e.vaie pu échapper à ma destinée, elle devait finir- aveu
mol :je crus qu'en me résignant à vivra seul, à mourir tout entier,
je,àéiournerais de Chayles une chance fatale, je disputerais è.
l'avenir la dernier acte de ce long drame. Jo rompis mon mariage
souii un frivole prétexte; joevis sans p<Llir les larmes de mia fiane;
je scellai mon coeur comme la pierre d'un tombeau. Vieillard de
trente ans, je sentis9, en q~uelques jours, vimgt n'
our mon front: mes chevaux blanchirent, mes joues se ridèrent, mua
taille Me courba; je pris ceshab*to de deuil que jeu nai jamaisquit-
téà;,il me sembla que je n'avatq plus que quelques pas à faire pour
rorgr do cette vie où Ïl ne me restait qu'à prier, pleurer et souf-
frir. Ah I qui m'eût dit que Dieu me laisserait vivre assez long-
temps pour que mou sacrifice fùt inutile? qui m'eût dit que cette
horrible tâohe, dont je -voulais Otre le dernier héritier, retombe-
rait sur moi une fois encore ?...- sur moi qui n'ai pas mômne su
mourir.

-Elibien 1 jq suis moins généreux que vous, répliqua Simion;
ce testament de vengeance a produit sur t'out mon Oitro un effet
bien différent i Il y a, dans mna vie, -un jour, une heure qui a
dominé et absorbé tout le reste, dix ans se sont écoulés depuis
ce jour, et chaque détail, chaque incident, chaque parole est restée
gravée dans ma mémoire. C'était à l3avcno, aux bordi du lac
Majeur; mon père s'y était retiré après la partie dn chasse de
Maleraygues, et n'avait plus voulu rentrer en France; sentant
que sa fin approchait, il me fit venir près de son lit et me déroula
toute cette histoire ; a Simon, ajouta-t-il, tu seras bicntôt seul
dépositaire do ce secret, seul chargé du cette mission ; ne faiblis
pas; il ta faut avoir do l'énergie pour deux; car maître Ermel
s'est laissé 'gagner par une sotte pitié, et qu'eu le temps viendra,
do réclamer son concours, tu trouveras en lui tir adversaire plu-
Lôt qu'un complice: n'importe 1 notre ou nage doit s'accomplir,
et la troisième génération Otre frappée comme les deux autres.
Cette fidélité à notre serment est désormais le seul honneur de
notre famille: Claude d'Arrioules, mon père, a Lcuu la parole
qu'il avait donné à madame do Varn! mourante; j'ai tenu celle
que j'avais donnée à mon père; à t-.a tour naIan mou fil8 l
Jure-moi que tu seras aussi inexorable que nons l'avons été. s Je
jurai; et, à l'instant, il me sembla qu'une nouvelle âmne descen-
dait, en moi, qu'une puissance inconnue me poussait àl eoi
plissement de cette destinée. C'était la robe de Nesaus i Elle étrei-
gnit tout à coup mes épaules, étouffant, brûlant, consumant tout
ce que j'aviais de Jeunesse, do compassion et. de bonté.
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Quand j'etus formé les yeux de mon Oére, quand J'eue suivi
son cercueil au cimetière du village, je me relevai du bcd do la
fosse untUOremenat transfur m6, j m'identifiai si bun avc mon rôle,
que Je ne savais si jalliais cbdir à la voix, du passé ou assouvir ma
propre heain,,. J*dîa*t seul au munie, ià y avait bien longtemps
quo mna utuu dwn ute... car vraiment, poursuivit Simon avec
ameortumo, le mal qut, nuus faisouns ne nous épargne pias, et. nous
resseobluus àl la laine qui 8'uso eCL 8'ttLteche un Coupant ...3O ne
tcnais ilus à la viog qu par Cut anotau naJsîérieux auqnulje venalâ
do mu 1icr. je me ails imélacm à l'oeuvre, et le hasard
maO servit à toulait.

Un jour, en feuilletant les registres de l'unique auberge de
flaveno, je lus le nom do Chiarles de Vara!, arrivé la veille, il coin.
mençait la série do ses voyages, et, dès le début, ton mauvais
génie le mettait à ma portée, le lendemain, nous nous rencontr.-
mes sur le lac ; je e.ssai auprès do Charles pour un Français aussi
passionné que lui pour les voyages, et heureux de trouver un com.
patriote. Vous savez comme on se île vite en pareil occasion; quel.
.quea jours après, nous nous arrangions pour parcourir ensemble
l'Italie.

Wsolé tous deux, tous deux sans famille, l'analogie de cos
positions devait htter notre int.imité . d'ailleurs pour plaire à DI.
do Varni, j'assouplis ma rude nature; je pris ses goûts, je me
pliai à ses habitudes, je choisis de préférence les sujets de cause-
ries qu'il préférait. Au bout d'un mois, nous étions inséparables,
depuis nous nous sommes rarement perdu do vue, et, je vous le
répète, il aie regarde comme son meilleur ait.

- Mais pourquoi cette feinte amitié ? s'écria Calixto Ermol.
- Parce que je voulais l'observer, le connaître, savoir où il

fallait frapper pour frapper plus jute: croyez-vous donc que îia
haine intelligente no' demande pas autre choso-que le sang do Char.
les de Varni? Ah 1 si je me contentais de ai peu, qu'il m'eût été
,facile d'en finir 1 Dans nos excursions à travers les Alpes, au bord
-de la mer, au fond des forfits deola Calabro. quelle trace eût laissé
mon crime ? Qui m'eût accusqé ou soupçonné ? Tout terminer d'un
coup dé fusil ou d'un coup de poignard, la belle affciro Il Mon pèro
sWy était décidé, faute do mieux; mais il me sembla que le spec.
te de Clotilde de Varni attendait do moi une vengeance plus d6li-
cate, plus raffinée.

Préparer de longue main le malheur do Charles, étudier son'
'caractère pour trouver une arme contre lui dans chacune de ses
qualités ou de ses faiblesses, faire sourir à ses regards tout Ce qui
attache à la vie, l'espérance, l'amitié, l'amour; puis, de tous ces
éléments de bonheur, composer peur lui un désastre immense...
voilà ce que j'ai voulu.

- Et, murmura le notaire fasciné malgré lui, que vous ont
appris es dix nus d'intimité avec l'homme que vous vous êtes

,désigné pour victime?

- Maintenant, je le connais mieux qu'il ne se connaît lui-
mOuxme, répliqua Simon; il y a chez lui du rêveur, do l'artiste et
du grand seigneur, il est prodigue, romanncsque et fier; il ne peu
pas exister'pour lui de plus grand malheur que d'Otrc trahi par
l'amitié* et par l'amour, surtout si la première de ces trahisons le
ruine et la seconde le ridiculise. Or, dans quinze jours, il sera
ridicule et ruiné.

- comment cela ?
- Le temps mie presse, reprit M. d'Arrioulcs en regardant

à sa montre;i Charles pourrait déjà être ici, et il ne doit pas m'y
rencontrer; il ne doit pas savoir que j'y suis venu.

- Soyez tranquille, dit tristement M. Erme.l. si l'on frap.

paît à la porto, Jo vous ferais sortir par mon jardin, qui dene"
sur ue ruelle déserte.

- Eh bien! 1JO continue, il y a deux ans (Charles était en
Orient), j'tllni aux eaux d'Aiz. Il n'dtait bruit à mon arrivée, 'jun
du l'humiliation qu'un venait d'infliger à une fille célè~bre, nomm6e
Elther Goujon. Cetto fille, belle comme les anges et mécohante
comme les démons, avait ou l'audace do sa prdionter, doux jours
do suito, au salun du cercle, dans une parure d'un luxe imperti-
nent. On l'aia;t chasado, séance tenante , et, afin do renare son
expulsion plus honteuse encore, les femmes qui se trouvaient là,
impitoyables comme toujours, avaient affdctd do brûler, sur son
passage, du bois de sandal, on disant bien haut qu'elles voulaient
purifier l'air infeeté par la présence do cette belle pécheresse. Jo
sui qu'Esther s'dL*it enfuie à Chambéry; j'allai l'y trouvor...

Non, jamais vipère, se drossaut sous le pied qui l'écrase, n'eut
plus de colère et do venin I

-veux-tu, lui dis-o, rendre à ce monde qui t'outrage coup
pour coup, affront pour affront?

- Oui, dit-elle on se tordant do rage, pourvu que je me
venge, pourvu que je fasse lu mal .1 quelqu'un; et, do ires mains
crispées, elle déchirait on morceaux la dentelle de son mouchoir.

- Veux * t' allier aven moi, comme le compie au drimi.
nel, comme l'celave au mattre ?

- Oui.
- Veux-tu m'aider dans l'exécution d'un projet qui mettra

à ta merci la fortune et la destinée d'Un homme ?
-oui.
- Pour y parvenir, ca.tu capable do tout?
- Da tout.
- Milme de ressmbler pondant qullue, temes à ue hon.

note femme ?
- S'il;le faut, j'essayerai, dit-oUa, ot.unz sourira diabolique

glissa sur ses lèvres. Palie:
Tel fi "ntlIcs préliminaires do notre marché; il fut conclu

immédiatemient -j'emmenaiEsther, et je l'installai dans n de ces
délicieux chalets qui environnent Interliken. je lui ais prendre le
deuil, et elle Passa. pour mna soeur, veuve d'un vieux ieigneur sici-
lienl. le marquià Bolperani. Quand nous eûmes-bien accrédité dlans
la pays notre position réciproque, j'aillai à la rencoàtre do Chiries
do Varni, qui devait revenir par Veniso. Après les prcmi.bres
embrassades, je lui dis d'un ton'daffectuouse confidence:

- Charles, j'ai à vous. révéler un secret que mon amitié
vous avait caché jusqu'ici: j'ai une sueur.

(A aolirNriEn).
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